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 bien que le pays demandât instamment 

""*« s'en occupât sans délai, ou peut-être à cause même 3"' désir pressant. Nos députés sont partis; que Dieu les 

conduise, et q«« les électeurs les écartent du scrutin, si les 

Priions générales ont lieu 1 ■ . 
Ce renouvellement de la chambre, cet appel a la con-

ta'des électeurs semblait si naturel, qu'on s'est hâté 

doit de regarder la dissolution de la chambré actuelle 

Soie un fait acquis en quelque sorte, et que les députés 

Hi-mémes ont préparé leur circulaire, qu'ils appellent 

g, profession de foi. Mais cette nouvelle épreuve n'aurait 

•ointété favorable à la coterie que dirige M. Guizot. Dés 

tors celui-ci a fait tous ses efforts pour empêcher ce renou-

lellenunt qui eût été fatal à ses amis; et la dernière con-

férence qui a eu lieu entré un haut personnage et le chef 

Je la doctrine, entrevue pleine de bienveillance, a prouvé 

que ccus qui avaient vu la royauté accueillir froidement 

lidwlrine à Versailles avaient mal vu. 

toi surplus, la doctrine agit prudemment en se défiant 

deVopmion publique : nous en appelons à l'esprit qui a di-

rige el qui dirige encore les élections municipales. Rien 

s'tsl plus remarquable que cette manifestation qui éclate 

swlousles points de la France, de Toulon à Strasbourg; 

mis rien aussi ne prouve plus le mensonge du système 

ftprésentalif, tel qu'il est suivi chez nous, que la contra-

diction qui existe entre le maintien d'une chambre cadu-

Joe, disloquée, sceptique, et le, progrès constaté par les 

wrnièresélections municipales. 

EXTÉRIEUR.. 

h Angleterre, les partis seront bientôt en présence, 

«polis vont s'ouvrir. Les tories ont compris que leur 

«rtement les perdrait, et ils viennent par l'organe de 

«rebef, le duc de Wellington, d'essayer une sorte de 

««saciion avec les wighs , à peu près comme en France 

«nains doctrinaires ont fait de la conciliation. Ces termes 

«Jens ne réussiront pas plus au-delà qu'en déçà du dé-

"~" r.ir,|d| ES1)agnR a Promu,f>ué une amnistie qui n'a 

guère d'amnistie que le nom, puisque les exceptions y 

dominent. Les nouvelles de Madrid s'accordent à dire que 

celle mesure n'a rallié aucun mécontent au trône d'Isa-

belle. Quant à la guerre civile , les vainqueurs des deux 

camps se reposent et dorment sur leurs lauriers, en atten-

dant de nouvelles occasions de se signaler. On a parlé ces 

jours-ci et on parle encore d'un commandement qui se-

rait donné à M. Clauzel. Ce fait serait significatif et prou-

verait que la politique des Tuileries est devenue moins 

favorable à don Carlos. Voilà pourquoi nous ne croyons 

pas au départ de M. Clauzel pour l'Espagne. X. 

ÉLECTIONS DÉPARTEMENTALES. 

Hier mardi ont commencé les opérations électorales du 

sixième canton de Lyon, convoqué pour la nomination 

d'un membre du conseil-général du département du Rhône, 

en remplacement de M. Baud.ier, décédé. 

Nombre des électeurs inscrits, 230. Votants, 117 ; ma-

jorité, 59. Le scrutin, ouvert à neuf heures du matin, a 

été fermé à midi. Après le dépouillement des votes, M. 

Chinard, adjoint, président de I assemblée , a proclamé le 

résultat. M. Menoux , conseiller à la cour de Lyon , a ob-

tenu 43 voix; M. Desprez, avocat, 39; M. Chinard , 22 ; 

M. Couderc, 10. Trois voix ont été perdues. Aucun des 

candidats n'ayaut obtenu la majorité, il y aura aujourd'hui 

un nouveau tour de scrutin. 

M. Verne-Bachelard, député du Rhône, est de retour 

à Lyon depuis plusieurs jouis. • 

M. Xavier Navarrot, d'Oleron, nous a fait passer la somme 

de 40 t'i., destinée aux Ouvriers sans travail de Lyon. 

Bulletin Judiciaire. 

JURIDICTION CK.IEI1MÏÏH.E. 

TRIBUNAL CORRECTIONNEL DE LYON. 

Audience du i juillet. 

ASSOCIATION DES OUVRIERS TAILLEURS-

Il résulte d'un rapport adressé à M. le procureur du roi par 
M. Vigier, commissaire spécial de police, que ce fonctionnaire 
lut averti qu'une association non autorisée s'était formée parmi 
les ouvriers tailleurs ; que celle société parfaitement organi-
sée , était divisée en sections, et avait, le premier diman-
che de chaque mois, des réunions générales où la convocation 
était obligatoire pour tous les membres. Plusieurs indivi-
dus à longue barbe s'étaient, quelques jours auparavant, présen-
tés au sieur Arban, propriétaire de la salle de la Rotonde, située 
à t'erraehe, afin d'obtenir de lui qu'il louât son local pour une 
réunion de400 personnes; pareille démarche avait eu lieu, de la 
part d'individus qu'on désigne également comme portant des bar-
bes touffues, auprès d'un sieur Seyve, aubergiste, pour tenir dans 
son salon une reunion de 200 personnes. Le 4 juin dernier, M. 
le commissaire spécial se transporta , dans la soirée, au domi-
cile de la veuve Combier, tenant à Vaise l'auberge du Mouton 
couronné, ce lieu lui ayant clé indiqué comme ayant été choisi 
pour une réunion générale de la société qui devait avoir lieu ce 
jour-là. 

Les membres de l'association étaient réunis au nombre de 250 

dans la salle principale de l'établissement; le bureau, composé 
d'un président, d'un trésorier et d'un secrétaire, était placé 

devant une table sur laquelle se trouvaient une écritoirë , de 
plumes et divers papiers indiquant qu'on procédait en ce mo-
ment à des opérations de scrutin. M. le commissaire, revêtu de 
son écharpe.fit sommation à l'assemblée, en s'adressant a M. 
Castel, son président, de se séparer à l'instant ; quelques mur-
mures d'étonnement s'élevèrent, mais celui qui présidait l'as-
semblée monta sur un banc et demanda le plus profond silence; 
il invita tous les membres de cette réunion à respecter les in-
jonctions de l'autorité, et dit que M. le commissaire s'adressant 
à lui, c'était à lui seul à répondre. L'assemblée ayant déféré 
sur-le-champ à cette exhortation, M. Castel exposa à M. ld 
commissaire qu'il ne s'agfesait point d'une réunion ayant un 
caractère politique, mais d'une simple association de. confrater-
nité et de bienfaisance pour laquelle une autorisation avait été 
demandée; qu'il priait M. le commissaire de laisser achever la 
séance , en y laissant un ou plusieurs de ses agents, s'il le jugeait 
à propos, afin de se convaincre qu'on ne devait s'y occuper que 
de quelques détails d'administration intérieure et notamment de 
procéder a l'élection d'un trésorier, en remplacement de M. 
Marmonnier que ses affaires obligeaient à quitter Lyon. M. le 
commissaire ayant déclaré qu'il ne dépendait pas de lui 
de tolérer que cette réunion se prolongeât plus long-temps, le 
président de la société invita tous les membres à se retirer; 
chacun s'éloigna avec calme, et la foule, sur ses avis, se dis-
persa par groupes isolés, afin que le passage de tant de person-
nes ne pût inspirer au dehors aucune inquiétude. 

Diverses pièces et procès-verbaux furent saisis. Il résulta de 
l'information que l'autorisation de former une société de bien-
faisance avait en effet été demandée à M. le préfet du Rhône 
et à M. le maire de la ville de Lyon , mais qu'elle n'avait été 
accordée qu'à certaines conditions; les membres de l'associa-
tion n'avaient pas cru pouvoir réaliser l'une de ces conditions-
qui était d'attendre au bureau de la société le montant des 
cotisations, au lieu de déléguer un des membres pour les ré-
cueillir à domicile ; mais ils avaient cru pouvoir continuer leurs 
réunions en attendant qu'une autorisation pure et simple leur 
fût accordée. 

Sur le rapport de M. le commissaire , M. le procureur âuV 
gura, d'après les opinions politiques de quelques-uns des mem-
bres dirigeants, que celte association Se rattachait à une autre 
pensée que celle d'une société de bienfaisance. Ort demanda 
à M. Castel s'il n'était pas vrai qu'il se fût employé à recueillir 
des secours en faveur de l'un des amnistiés politiques , et M. 
Castel reconnut le fait; — Perquisition ayant été faite au do-
micile de M. Marmonnier, trésorier de la société, on y trouva ' 
un bonnet rouge , un exemplaire de la Déclaration des Droits 
de l'Homme et quelque* chansons républicaines. 

C'est à raison de ces faits que comparaissent, sous la pré» 
vention de s'être rendus coupables du délit d'association non 
autorisée , créée par la loi du 10 avril 1834 , les sieurs Castel, 
Marmonnier, Lavigne , Amalricet Coudray, ouvriers tailleurs. 

La veuve Combier est prévenue de s'être rendue complice do 
ce délit, en prêtant ou louant sciemment sa maison. 

Les prévenus ne contestent aucun des faits exprimés ci-des* 
sus et reconnaissent lous avoir assisté à la réunion tenue lo * 
juin chez la veuve Combier. 

M. le procureur du roi prend la parole. Suivant lui, cetlê as» 
sociation cacherait, sous un masque de philanthropie, des pensées 
et des manœuvres politiques : les chefs de cette société sont, 
dit-il, des hommes connus pour professer des opinions subver-
sives et qui n'ont cessé de se mêler d'agitations politiques. M. 
le procureur rappelle la Souscription recueillie par Castel, le 
bonnet et les chansons républicaines trouvées au domicile de 
Marmonnier. La facilité qu'ont eue les membres de l'association 
à se réunir en si grand nombre le 4 juin, quand le lieu de la 
réunion n'était connu que quelques heures auparavant, lui 
prouve" que cetle société est parfaitement organisée et pourrait 
dans des circonstances politiques devenir extrêmement dange-
reuse. 

M. lé procureur du roi soutient la prévention en ce qui con-
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«en que cet honneur leur revint nussi 

justement qu'aux autres élus; car ils ont Constamment fait 
partie de lous les concerts donnés au profit des malheureux, 
avec le plus rare désintéressement. Il y avait à entreprendre, 
au sujet du concert de Mme Carémoli, une mission d'un tout 
autre genre, mais aussi noble. Deux des frères Alday ont voulu 
prouver que notre Ville ne s'était pas tout-à-fail départie de sa 
vieille renommée d'hospitalité envers les étrangers. Ils n'ont 

poinl fait'défaut au concert de Mm» Carémoli. 
M. Francisque Alday a joué deux morceaux dé violon. Ce 

jeune homme est plein de Verve el dè feu. Il se laisse même 
emporter par sa fougue, ce qui nuit souvent à la précision de 
son jeu. It a été en effet incorrect dans plusieurs passages, 
mais il a révélé dans d'autres un incontestable talent et parti-
culièrement un sentiment profond de la musique. M. Francis-
que Alday possède toutes les qualités essentielles pour devenir 
uh exécutant pariait. Il manque seulement de sang-froid. Qu'il 
sache se modérer, qu'il s'observe davantage , qu'il travaille, et 
il ne laissera pas déchoir le nom honorable qu'il porte. 

Mme Carémoli
 ne

 pouvail trouver M.Créma insensible à l'ap-
pel qu'elle lui a fait; c'est un compatriote. Exilé, c'était sans 
doute une jouissance pour loi détendre la main, sur le sol 
étranger, à la jeune artiste qui doit un jour ajouter une palme 
nouvelle à la couronne lyrique de son pays. En conséquence, 
nous le féliciterons moins que tout autre de sa coopération ac-
tive à la soirée de la cantatrice italienne, mais nous le remer-
cions du plaisir qu'il nous a procuré. Il a lire de sa guitare des 
sons vraiment célestes; son unique tort est de ne pas les avoir 
prolongés plus long-tèmps. M. Créma est un homme modeste 
qui ne se produit pas assc* pour Sâ gloire el pour la satisfaction 
des dilettauti. 

M. Luiggini fils s'est distingué darts lè solo de cornet à piston 
qu'il a fait entendre : il était facile de reconnaître lj les leçons 
paternelles. 

Quand nous aurons cité M. LaiSàl, qui a exécuté un solo de 
flûte d'une maniéré non pas brillante ét hardie, mais agréable et 
pure, on connaîtra (sauf les accompagnateurs dont nous regret-
tons de nepassavoir le* noms'; lé personnel tout entier du con-
cert de M** Carè»a*H, 

Et cependant, malgré la chaleur, malgré l'incertitude même 
où l'on était de savoir si la réunion aurait lieu , en dépit de 
toutes les autres circonstances défavorables, la salle dè la fiourse 
contenait un auditoire passablement nombreux. M»« Carémoli 
a justifié par la vigueur et la grâce de son chant l'empresse-
ment des personnes qui étaient venues pour l'adftiircr. L'air' 
Délia pasza par amore, celui d'Isolinà e Teobaldo èt la càva-
line de Romeo et Juliette ont valu à là cantatrice plusieurs 
salves d'applaudissements. 

Mme Sallard est bien loin, excessivement loin de M«« Caré-
moli. Celle-ci a des cordes basses superbêS; cèlle-là n'en a pres-
que point. Mme Carémoli attaque les notes élevées sans aucun* 
peine; Mme Sallard n'y arrive qu'à forée d'habileté. C'est en ef-
fet par Sa méthode, par son habitude de la vocalisation que notre 
seconde chanteuse parvient à rendre convenablement les passa-
ges scabreux de la musique. Au surplus son admission n'a été 
que justice. Quoique son organe ne soit pas aussi puissant qu'il 
le faudrait à la rigueur pour remplir le fôl« dê Valenline des 
Huguenots, opéra qui doit être, à cette heurè, la base de nas 
jugements vis-à-vis du personnel lyrique, nous croyons que 
Mme Sallard contribuera à la bonne exécution de l'œuvre d# 
Meyerbeer. 

Nous n'avons , du reste, plus de raison positive pour désirer 
que M!'« Toméoni ne représente pas le personnage de Valen-
line. Mme Sallard a prouvé dimanche, dans Fernand Corlez, qiw, 
sa voix est assez pure et assez flexible pour ne point estropier, 
le rôle de Marguerite. Au Surplus , que ces dames s'arrangent 
entr'elles ; nous les jugerons après. ,

 t 
M. Sallard, lui, est jugé même avant son troisième début. 

Cependant il y aurait une espèce d'avantage à l'admettre quand 
ce ne serait que pour aider la marche du répertoire, une indis» 
position survenant, Car personne ne viendra prendre sa place; 
et, dans les deux cas, la direction paiera la mêrne Sûfnme, soit 
à la femme Seule, soit à la femme et au mari, leur engage-
ment étant collectif. — Une cinquième roue peut encor* servir 
à un carrosse lorsque la quatrième se casse. 

NèuS nvavôfis p>sle rOuMge fTtftr* «évfcte A V*f»nW) Me M. Ho-
che , successeur de M. BWcabe. Les débuts duivht drptm ai 



cerne chacun des prévenus el requiert tant contre les membres . 

de l'association que contre la veuve Combier l'application des ! 
articles 2 et 3 de la loi du 10 avril 1834. 

Me Chana'y, dans l'intérêt des ouvriers tailleurs , s'attache sur- j 
tout à expliquerle but de leurassocialion. Aucune pensée politi-

que , dit-il , n'a présidé à l'organisation de cette société. MM. 

Castel et Marmonnier ont leurs opinions sans doute et ne cherchent 

en aucune façon à les dissimuler ; mais celte opinion est une af-

faire de conscience dont ils ne doivent compte à personne. Les 

ouvriers tailleurs n'ont voulu fonder qu'une société de bien-

faisance parce que celle institution était pour eux une néces-

sité , les tailleurs travaillant six mois de l'année seulement. Il 

» été dans l'intention des ouvriers qui composent l'association 

d'éviter, pour un grand nombre d'enlr'eux, les inconvénients 

qui résulteraient pendant la morte-saison de l'absence d'écono-

mies. Telle est la pensée qui a institué cette association et qui 

l'a jrisqu'à présent dirigée. Cette société n'a point cherché à se 

dissimuler aux regards , elle s'est formée sous les yeux de l'au-

torité , dont on a même sollicité l'approbation. Les motifs qui 

ont fait ajourner celle approbation sont absolument étrangers à 

îa politique. 
M* Daitas , pour la veuve Combier, se félicite de n'avoir pas 

à parler politique. Il ne s'agit pas, dit-il, dans sa cause, du bonnet 

phrygien, mais d'un toul petit bonnet orné de fleurs et de rubans, 

sortant des mains d'une innocente Iingère, et qui doit inspirer 

beaucoup moins d'effroi à l'ordre de choses que le bonnet histo-

rique trouvé chez Marmonnier. 

Le défenseur convient que la veuve Combier a prêle son local 

à des gens qui portaient une longue barbe ; mais d'abord elle n'a 

pas su que la barbe fut l'attribut exclusif de telle ou telle opi-

nion , et ensuite elle n'a peut-être pas fait attention si ces mes-

sieurs avaient ou non delà barbe : toutefois l'avocat s'en réfère 

sur celte importante question à la sagesse du tribunal. 

La veuveCombier esl aubergiste eldoit recevoir tout le monde, 

■dit M« Dallas; elle ne pourrait être complice qu'autant qu'elle 

aurait eu connaissance de l'association dont il s'agit, ce qu'on 

ne prouve pas. 
Le tribunal déclare les prévenus coupables du délit d'associa-

tion non autorisée , et condamne Ciste! à quatre mois , Marmon-

nier à trois mois , Lavigne à deux mois, Amalric et Coudray à 

nn mois de prison , tous à 50 fr. d'amende et solidairement aux 

dépens. 

La veuve Combier est acquittée. 

AMNISTIE POLITIQUE. — SURVEILLANCE. 

Le sieur Dibier, amnistié de Doullens, avait choisi la résidence 

d'Ecully qui lui avait été accordée. Arrivé à Chalon-sur-Saône , 

il fut arrêté et conduit à la préfecture de Lyon où on lui intima 

l'ordre de choisir une aulre résidence. Le sieur Dibier désigna la 

ville de Grenoble et s'y rendit ; mais au bout de quelques jours , 

n'y trouvant poinl d'ouvrage, il demanda à M. le préfet de 1 Isère 

un passeport pour Villeurbanne , qui lui fut refusé. Dibier dé-

clara alors à M. le préfet qu'avec ou sans autorisation il parti-

rait , ne pouvant pas demeurer plus long-temps dans une ville 

où il n'existait pour lui aucune ressource, l'eu de jours après son 

arrivée à Lyon, Dibier fut arrêté. Il comparait aujourd'hui sous 

la prévention de soustraction à la surveillance. 

M. le procureur du roi soutient contre Dibier la prévention. Il 

dit que ce prévenu ne doit s'imputer qu'à lui-même les rigueurs 

exercées envers lui. C'est, dit-il, un des amnistiés politiques 

que l'expérience n'a pu corriger. Dibier n'a point déposé l'exal-

tation de ses opinions politiques : il a refusé à l'autorité de se 

soumettre à une démarche qui n'avait rien d'humiliant pour lui 

et qui lui aurait mérité d'être trailé avec faveur, celle de témoi-

gner, par une lettre au ministre , qu'il appréciait le bienfait de 

l'amnistie et qu'il renonçait à se mêler aux agitateurs poli-
tiques. 

. Me Périer, chargé de présenter en faveur du sieur Dibier 

quelques observations, dit que ce n'était point une pensée d'hos-

tilité contre le gouvernement, encore moins une pensée d in-

gratitude contre l'ordonnance d'amnistie, qui avait conduit Di-

bier à Lyon , mais la nécessité de trouver des moyens d exis-
tence. 

Dibier n'a pour vivre , dit Me Périer , que le travail de ses 

mains. Il est ouvrier en soierie ; c'est dire qu'il ne peut exercer 

son industrie qu'à Lyon : c ir s'il existe quelques autres localités 

où celle profession présente quelques ressources , ce ne peut cire 

dans un moment de stagnation commerciale comme celui ou 

nous sommes, qu'un étranger peut s'y procurer du travail, tan-

dis qu'il n'y en a point assez pour les ouvriers du pays à qui 

s'accorde naturellement la préférence. Dibier est de Lyon, il y 

a ses amis, ses relations: là seulement il peut trouver des gens 

qui s'intéressent à lui et puissent lui procurer l'ouvrage dont il 
a besoin. 

long-lemps, qu'il faut bien en finir une fois. Sans doute , on 

pourrait trouver une voix plus fraîche , un physique moins 

marqué ; mais, à tout prendre , M. Hoche peut passer. On voit 

que nous ne sommes pas bien méchant. C'est que son accep-

tation ne compromettrait pas les plaisirs du public. Et si nous 

nous opposons à celle de M. Emon , c'est qu'elle produirait 

précisément un résultat pareil. Ce ténor infiniment léger a été 

accueilli par une bordée de sifflets très-vigoureuse à la fin du 

Prc-aux-Clercs , où il remplissait le rôle de Mcrgy. 11 a chanté 

très-faiblcmcnt le seul air capital de sa partie : O ma tendre 
amie , je suis près de loi, etc. 

Il a paru hier dans Roberl-le-Diable sous les Iraits de Raim-

baut. Dès le premier acte, ses poumons l'ont trahi, et des mar-

ques d'improbalion se sont fait entendre; mais il avait le droit 

d'être écouté jusqu'à la fin de sa lâche, et nous avons vu avec 

peine qu'on ne lui a point permis de se faire entendre dans son 

duo avec M. Padrès. Un tumulte effroyable a couvert toute la 

partie du troisième acte dans laquelle Raimbaut se trouve en 

scène. Le parterre s'est montré trop impatient de rendre son 

jugement; nous sommes obligé de convenir pourtant que ce 
jugement n'est pas injuste. 

Par les compositions lyriques qui se font aujourd'hui , 

M. Emon est un ténor de quatrième ordre : il ne peut doubler 

M. Siran dont le répertoire n'est point déjà si étoffé. 

A. ROUSSILLAC. 

Plusieurs nouveautés sont à l'étude au Gymnase. Le per-

sonnel de ce théâtre est au complet maintenant par l'adjonction 

de Mlle Brière dont les débuts ont été des plus heureux. 

La foule commence à revenir à noire scène secondaire en 

partie régénérée. 
Une représentation extraordinaire, au bénéfice de Mme Bru-

net, aura lieu vendredi. Elle se composera de la Comtesse du 

Tonneau, vaudeville du théâtre du Palais-Royal, de l'Etudiant 

et la Grande Dame, vaudeville en deux actes, et de Père ou 

non, folie-vaudeville dont les auteurs sont lyonnais et où Breton 

représentera le personnage principal. Voilà plus qu'il en faut 

pour remplir la salle. Mme Brunei a constamment montré un 

zèle à toute épreuve, et le public lui prouvera vendredi qu'il 

ne l'oublie pas. 

A Lyon, il a une famille qui n'est pas assez riche pour lui d 

envover au loin des secours, mais qui lui donne du pain en at- i 

tendant qu'il puisse en gagner par son travail. Si Dibier se 

vovait contraint de résider dans une ville où il ne put exer- J 

cer la seule profession de laquelle il doive attendre des moyens i 

I d'existence, l'amnistie cesserait d'être pour lui un bienfait, et < 

mieux vaudrait encore une prison où l'on trouve du pain que l 

la liberté à de pareilles conditions. 
Ce n'est pas une pensée de rébellion qui a dicté la démarche c 

de Dibier auprès du préfet de l'Isère, mais l'impossibilité trop < 

réelle de resler plus long-temps dans une ville où il était sans t 

ressources cl où il ne trouvait aucun moyen d'exister. ' 

Si Dibier a conservé ses opinions, il faut, dit le défenseur, i 

l'en estimer davantage, et personne n'a droit d'exiger d'un 

homme de cœur le sacrifice de ses croyances. Dibier ne veut 

point se mêler d'intrigues politiques, mais il ne veut pas ac-

cepter d'humiliation. S'il a refusé de signer une lettre de re- ; 

connaissance el de repentir, c'est d'abord parce qu'un témoi- ! 

gnage de reconnaissance est un acte spontané qui ne veut pas 1 

être sollicité et encore moins arraché par la crainte, et qu'en- : 

suite on ne peut exprimer un repentir sans s'avouer coupable, 

ce que Dibier n'a pas cru, en conscience, pouvoir faire. D'ail-

leurs, l'ordonnance d'amnistie n'a poinl exigé de lui qu'il fit 

amende honorable. 
Le défenseur s'étonne ensuite de ces tracasseries mesquines 

toul-à-fait contraires, selon lui, à la pensée qui a dicté l'or-

donnance d'amnistie. 
« La surveillance réservée par cette ordonnance était, dans la 

pensée du gouvernement, dit-il, une arme de circonstance et 

non un instrument perpétuel de persécution qui tendrait à 

anéantir les bienfaits de l'amnistie en refusant aux amnistiés 

les moyens de vivre. L'administration l'avait d'abord si bien 

compris ainsi, que des passeports ont été délivrés sans réclama-

tion pour Villeurbanne, la Guillotière el autres communes qui 

environnent Lyon. » 

La surveillance, continue Me Périer, est une institution dont 

l'humanité réclame l'abrogation même à l'égard de ceux que la 

société a frappés de l'opprobre d'une condamnation flétrissante. ■ 

C'est une chaîne de fer qui s'étend sur eux au-delà du terme 

fixé pour le châtiment, cl qui leur ferme le chemin d'une vie 

honnête en les signalant à 1 anitiiadvcrsion et à la défiance pu-

blique. 

En matière politique, ses résultats sont plus affligeants et plus 

contraires sans doute au but que le législateur a dù se propo-

ser; elle confond avec les voleurs des hommes que la société a 

pu frapper avec sévérité, qu'elle a pu regarder comme dange-

reux, mais qu'elle n'a pas le droit de mépriser et qu'il n'est pas 

en son pouvoir d'avilir. 

« Si vous pensiez que la rigueur du texte de la loi vous fit une 

triste nécessité de prononcer une condamnation , vous le feriez 

à regret, vous le feriez surtout avec toute la latitude de mo-

dération laissée à votre sagesse. Vous ne voudriez pas exaspérer 

par des rigueurs inutiles des hommes qui, s'ils n'ont pas renoncé 

à leurs opinions , ont été éclairés par l'expérience et le mal-

heur.— Vous vous associerez à celte grande pensée de conci-

liation et d'oubli qui a dicté l'ordonnance d'amnistie , à cette 

pensée féconde dont il ne faut pas étouffer les fruits par nne 

interprétation vexatoire. Vous ne voudriez pas que les amnis-

tiés pussent se dire que l'ordonnance de mise en liberté n'est 

pas pour eux un bienfait, mais une rigueur nouvelle. — Votre 

décision , qui sera empreinte d'une appréciation large et l'avora-

, ble des circonstances, sera un avertissement pour l'administra-

[ lion ; elle comprendra enfin que l'ordonnance d'amnistie no 

portera ses fruits qu'autant qu'elle sera un bienfait pour tous , 

. et qu'il ne faut point, par une interprétation mesquine, rétrécir 

l'esprit qui l'a dictée. » 

Le tribunal condamne Dibier à quinze jours de prison. 

M. le président adresse à Dibier l'exhortation d'éviter à l'a-

venir les poursuites qui seraient dirigées contre lui en pa-

reilles circonstances, le tribunal devant se trouver alors obligé 

d être sévère à son égard à raison même de l'indulgence dont 

il use aujourd'hui. 

A la même audience ont été jugées deux affaires d'entravés 

à la liberté des enchères dont nous rendrons compte dan* notre 
numéro de dimanche. 

DEUXIÈME CONSEIL DE GUERRE PERMANENT 

DE LA 8me DIVISION MILITAIRE , 

SÉANT A MARSEILLE. 

AFFAIRE DE M. LE MARÉCHAL-DE-CAMP VICOMTE DE RIGNY. 

Fin de l'audience du 30 juin. 

On lit les dépositions de MM. les ducs de Morlemart et de 

Caraman. Le premier de ces messieurs avait vu les Arabes dans 

la montagne quand un jeune officier, M. de Morny , l'assura 

qu'il venait de les observer avec sa lunette, qu'ils s'écartaient 

de notre direction et qu'on n'avait rien à craindre. Le duc alla 

porter cette nouvelle au maréchal. Tandis qu'il lui parlait , 

une voix cria dans la colonne : Les voilà ! les voilà ! Le duc 

regarda de ce côté cl crut voir d'abord des hommes coiffés de 

turbans ; mais, se rappelant que les Arabes n'en portent point, 

il examina mieux et reconnut que ces prétends ennemis n'é-

taient que des chardons à grosses têtes. Les incidents de la soi-

rée ayant jeté un peu d'agitation dans le convoi , le maréchal 

pria M. de Morlemart de guider les troupes vers le bivouac , à 

l'aide de Youssouf. En chemin , il perdit la trace des voitures , 

se trouva seul , et aurait eu de la peine à regagner l'intervalle 

des colonnes sans les feux que celles-ci allumèrent. Le lende-

i main, le colonel Boyer et lui allèrent offrir leurs services au 

maréchal pour exécuter ses ordres et le suppléer dans quelques 
menus détails. 

Nous n'avons rien à ajouter à la déposition de M. le duc de 
Caraman. 

M. Corbin, colonel du 17e léger : Dans la journée du 25, mon 

régiment formait l'arrière-garde de la colonne de la droite. 

Dès le malin, nous étions fortement harcelés par les Arabes. 

A midi, mes compagnies de tirailleurs étaient assez fatiguées, 

plusieurs hommes blessés, et nous n'avions pas de moyens de 

transport. Je demandai au général d'inviter M. le colonel Cor-

réard à mettre à ma disposition un certain nombre de ses chas-

seurs, soit pour nous seconder, soit pour relever les blessés. 

M. le capitaine Pcrière el 30 hommes nous furent envoyés : 

vers 3 heures 1/2, le feu cessa, et je remerciai le capitaine. 

A cinq heures, l'ennemi ayant totalement disparu, le régi-

ment se trouvant dans un champ plein de chardons et le bivouac 

étant éloigné, je fis arrêter la marche et donnai cinq minutes 

pour recueillir une certaine quantité de chardons, qui serait 

placée sous la courroie du sac. Le général , arrivant sur ces en-

trefaites, crut apercevoir du désordre ; mais la troupe était en 

repos, les faisceaux formés : je lis observer au général que j'avais 

agi dans l'intérêt du soldat ; il m'ordonna de faire sonner le 

rappel. 

Vers cinq heures el demie, nous étions rapprochés des régi-

ments qui formaient l'arrièré-garde. Le général vint et nous 

dit : « Je crois que nous allons être athaulT ^
==
^^ 

vez-vous cela ? — Regardez sur la droite » ~
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Je regardai, mais ne vis rien d'abord *4
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je découvris quelques Arabes qui march.i'k-ni
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mières montagnes. Le général me dit - « n „'
 là

 des 

dans la colonne. — Le 17e est en bon ordre *„î peu
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Oui; mais il u en est pas de même plus hau'
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Le général paraissant d'assez mauvaise hume ' ** 

que , s'il avait celte opinion , il fallait en référer ' ^
e loi

 iii 

a Je lui ai envoyé deux officiers, me dit-il et ie ^ naaréchji 

réponse.)) J'offris d'y aller; mais il me répondu" " t
oi

"t i> 

vais moi-même; je ferai un temps de galop jus,, ̂  r "°
n
.]'i 

remets le commandement. » ' ^e tuni 

Un quart d'heure après, le maréchal arriva et
 m

p a-

lonel, vous commandez l'arrière-garde ? Si vous ên> : 

envoyez un bataillon sur la droite et un sur la »aueh al-l,1u* 

à votre disposition 4 obusiers de montagne et o
 D

;,\ ' ^
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pagne. Si vous n'êtes pas attaqué, suivez le moaw*î
 de CJni
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colonne, et répétez les sonneries el les batteries po <le 11 

s'égare pas. » Ensuite, se portant vers la droite ■ «
U
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dit-il aux soldats , je ne vous donnerai pas du pouN '"''*> 

mais vous aurez de l'eau et du grain ; marchez dnn. •***•; 
bout. » ^Jusqu'à,, 

Quelques minutes après le général revint, et je lui fie 
les ordres du maréchal. c°nnalLr

t 

M. d'Acher, chef d'escadron au 3e de chasseurs d'4r-

dépose qu'au bivouac près de la Seybouse, un officie • 

blâmé les opérations du maréchal , M. de Rigny lui in/ 

lence , disant que des militaires n'étaient pas faits poure'"
>SJ

 *" 

les actes de leurs che's, mais pour obéir. La conduite nvr^'1 

du général était d'ailleurs extrêmement recommandable " 

M. de Rigny : Pendant la retraite, j'ai reçu constamment u 

pilalité sous la tente de MM. les officiers du 3e de chasseu 

j'avais perdu tout moh bagage; le témoin a-t-il jamais enll'a'' 
sortir de ma bouche aucune parole coupable ou di»ne dehl 

R. Non , jamais. 

M. Champeron , capitaine au 3e de chasseurs d'Afrique 
. à Kouriath-Ali le général diriger l'attaque, et le lendemain 

mettre à la tète des chasseurs l'épée à la main , et ne les nuiu" 

qu'après avoir enlevé l'escadron. Il n'a d'ailleurs entend. »? 

cune des conversations rapportées dans l'accusation , s'étanlto 
jours trouvé à l'arrière-garde. 

M. Maréchal , chef de bataillon au 17e léger , ne sait rien su 

les propos attribués à M. de Rigny; il commandait le bataillu 

du 17e qui passa le Rummel, laissant sur l'autre rive un batailloi 

qui protégea les blessés et ne traversa la rivière qu'après cm || 

couchait dans la même tente que M. de Rigny , et n'a imm 
tendu aucune parole déplacée. 

Me Dupin : A l'attaque du 21 , le plateau de Kouriath-tli 
n'a-l-il pas été enlevé vivement ? 

M. Pesson : Nous l'avons pris à la baïonnette, car nos fusil* 
ne tiraient pas ou liraient mal. 

Me Dupin : Eh bien ! dans le rapport do M D ivivier, on 

qu'il est à présumer que si la hauteur avait été abordée vive 

on aurait pu entrer pèle-mèle dans la ville avec les Conslanti'. 

nois , ou que si la porte eut été fermée sur eux , il y aurait ti 

un carnage qui aurait pu décider la reddition. 

M. Kœnig , lieutenant-colonel du 3= de chasseurs d'Afrique, 

rapporte comme les précédents témoins l'affaire de la prolonge, 

] que les soldais voulaient abandonner et que le général consera 

On ne laissa personne en arrière. Sur des interpellations deHi 

Dupin , il atteste que-MM. de Thorigny et rie Chabannes n'ont 

, jamais commandé le régiment ; M. Corréard a toujours éléà a 

tète. 

'. M. de Vcrnon , lieutenant au 3e de chasseurs d'Afrique, ra-

conte que le général a fait constamment preuve de bravoure; 

il a été, sous le feu dans toutes les affaires. 
M. de Castcllane , major au 3e de chasseurs d'Afrique, a en-

tendu M. de Rigny prononcer ces paroles:» Où esl le maréchal! 

i 11 nous faut du remorl ou nous aurons des tètes coupées. » Quan! 

[ au reproche de lâcheté contenu dans l'ordre du jour, c'est m 

indignation que lous les officiers l'ont entendu ; ils avaient tout 

cl souvent vu le général au feu et connaissaient sa bravoure, 

s M. Petit d'Uauterive , colonel du 59= de ligne. Averti par I? 

e maréchal qu'il n'y aurait au bivouac ni eau ni chardons, etquil 

ferait bien de se pourvoir , il ordonna deux corvées. Dans ce mo-

ment M. de Rigny passa, crut apercevoir du désordre elannonçi 

qu'on allait être attaqué. Il était d'ailleurs fort calme. Le té-

moin se rendit, le -26, à la réunion où le miréchd lut son ordre 
du jour. Il en fut péniblement affecté. Le 25 , l'armée avait mar-

ché depuis la pointe du jour jusqu'à 10 heures du soir. , 
La fin de la séance a été consacrée à la lecture des lemoign* 

ges à décharge recueillis par les commissions rogaloircs. 

Toutes les dépositions étant terminées, M. le rapporteur prm 
c la parole. Il déclare que pour économiser des insi mis pre 

is il s'élait proposé d'abord de présenter seulement j es coric . 

a orales. Mais dans une cause devenue si solennelle, 

ît ne se bornent point à l'enceinte du conseil de f!"?rre

n
V

 hrs
 j| 

a recueillies par la publicité et vont retentir au loin. »' . ^ 

, importait doublement, dit M. le rapporteur, (le se"''.,„. 

ic entraînement d'improvisation , de recueillir niuf™
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le sées, de peser toutes ses expressions. Non , san'.jL-J^aiâl 
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i- clare être aux ordres du conseil si l'on juge!
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.W . Te demande aussi la parole, moi : je veux bl 

, , . Répondez, monsieur, mais n'oubliez pas 
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 "" diverses fois dans toutes les circonstances possibles, I il 

-2«ie ur l'honneur que c'est un sentiment d'honneur et de I 
^ r nui" parle en moi; les paroles que j'ai rapportées sont I Sl 

iaeffaçablement dans mon esprit, tant que je vivrai P 

"ul resteront toujours les mêmes et avec le même sens.
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'u le rapporteur: Tout ce que je puis dire, commandant, 

vous avei une mémoire terrible. _ _ 

W B'anchard: Tantôt vous attaquez ma mémoire comme in- I
 n 

fret, tantôt vous dites qu'elle a été terrible; il faudrait vous
 n 

concilier. , . , , .... I g 
Drée: Il est évident que nous sommes tous ici incri- J

 d 
;, io ne vous conteste pas le droit de décliner l'accusation; I |, 

nuis nous ne pouvons souffrir qu'on nous présente ici comme 1
 0 

dL« dénonciateurs. ■■'. I ' 
Dunin: Permettez , il ny a pas de discussion d accusa- I c 

ssiblc; s'il n'est pas permis de discuter les dépositions I \ 
dtstémoins, la liberté de discussion serait illusoire. I i 

M.Blanchard: Nous ne pouvons pas permettre qu'on dise I ] 
■ nos dépositions sont fausses. J i 

il'Dupin: 11 serait sans exemple qu'il ne fût pas permis de I c 

lier des dépositions des témoins. Que seront donc les droits I 1 

léfensc, si on souffre que le magistral qui parle au nom I j 
de la société soit sans cesse interrompu? I 

II, le président: J'invite les témoins à garder le silence el I 
U. le rapporteur à continuer son exposé. | 

M. Bertrand: Je veux répondre de suite à l'accusation per- I 
«ancllc portée contre moi par M. le rapporteur. I j 

M. te président: Allons, Monsieur , asséycz-vous. 

M.N. Bertrand : Que M. le rapporteur fasse son affaire, mais I , 
eu il ne m'insulte pas; je ne le souffrirai pas. I , 

il. le président : Allons , Monsieur, pas de menaces, silence ! I 
U.CIavct de Gaubert continue la discussion de ce qui a rap- I ; 

part :m dépositions des témoins louchant la scène du maré- I i 

rtuL j 
' i dépositions de MM. les capitaines Morris et Bougemont I 1 

qeiml exécuté cette charge, sur l'ordre direct de M. le maré- I 
rW,apporté par M. le capitaine de Drée à l'insu du général I ; 

|»«ttbihclCorréard, qui tous les trois le confirment, mon- I 
«lqu'il y aurait peu de sincérité à reprocher au général de I ' 

»"w pas pris part à une action dont la connaissance lui a été I 
™»oer; d'ailleurs la remise du temps accordé pour se faire I 

'estde pure invention , car celui à qui on prête ce propos I 
tjil aucune mention dans sa déposition. 

"■•lt commandant-rapporteur, déclare qu'il nepeuteon- I 
uni i" .
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tnli«n ou d. I,",r' est assis au banc des aceusés 
«oubie crime d'offenses envers son su- I 

perieur et de trahison; il n'y avait qu'un laurier pour l'expé-
 #
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dilion de Constantine , il le cueille avec les braves troupes
 iai 

confiées à son commandement, et quelques jours après ce lau- P
ri 

rier se couvre d'un crêpe funèbre. 

Il crie à la calomnie, il demande des juges, et la calomnie
 c;t 

le poursuit, et sans respect pour les droits du malheur, pour ™ 

la personne qui s'est placée sous la main de la loi, il voit pu- jè 
blier son acte d'accusalion avant que les juges qui doivent pro-

noncer sur son sort soient assemblés. 

U pourrait se justifier, car il sait se servir de sa plume ,,
a 

comme de son épée , et il n'est pas réduit à l'expédient de La co 

Chalolais; mais il se tait parce que sa dignité le soutient dans 

le malheur et qu'il a placé sa confiance dans ses juges : tout te 

me dit qu'elle ne sera point trahie. te 

Fort de l'indépendance que la loi m'a donnée, ajoute le rap-

porteur, et libre des assujettissements du ministère public dans L' 

les causes criminelles civiles, je ne me borne point au timide 1,1 

expédient d'abandonner l'accusation, je la repousse, ma con- lll 

yiction est fermement établie dans les quatre propositions que 

j'ai développées et que je n'ai pas besoin de résumer. 

L'échec de Constantine pouvait se perdre dans vingt moissons ^ 

de lauriers , suivant la belle expression de notre poète natio- e' 

nal. A Constantine comme à Moscou , tout le monde avait fait 

son devoir, et la valeur de nos soldats n'avait cédé qu'à un ciel 

impitoyable. • P 

J Le jugement que vous allez rendre, Messieurs, décidera si ,
 lV 

à Constantine comme à Moscou, l'honneur français est demeuré v 

intact. * « 

j M* Dupin, avocat du général de Rigny, prend la parole : J 

Messieurs, si quelque réputation militaire devait s'obscurcir dans les j 

j désastres de l'expédition de Constantine , il ne semblait point que ce fût „ 

I celle de M. le généra! de Rigny. 

Ses anlécédents militaires attestaient sa bravoure ; quelques rayons de J 

I gloire brillaient sur ses étals de service, et son nom avait élé honorable- 1 

I ment inscrit dans les annales que nous a laissées la plume d'un de nos plus ' 

I illustres maréchaux. c 

Dans la campagne de Constantine, sa valeur ne s'était point démentie et C 

I son épée n'était poinl demeurée oisive dans le fourreau. Toujours placé au 1 
I poste le plus périlleux, au départ il marchait à la tète de l'avant-garde. 

I L'arriére-garde lui fut confiée au retour, et vous avez entendu ceux qui ) 

I comba;tire:it à ses côtés rendre hommage aux qualités guerrières qu'il sut ( 

i déployer à leurs yeux. t 

I Que si, malgré ses efforts et ceux de tant du. braves officiers, la mort a 

j moissonné abondamment autour de lui, il en ressentit de la douleur, mais < 

I ne put en porter la responsabilité : si nos malheureux soldats tombaient eu-

I gourdis pur le froid, noyés par des torrents de pluie ou de neige, ensevelis 

j dans une terre inhospitalière qui trahissait leur courage et fléchissait sous
 ( 

| leurs pas, le général peut répoudre que ce n'est pas lui qui avait mis en 

I oubli ie cours des saisons et bravé des intempéries qu'il était facile de pré-

I voir. Si le lléau de la faim vint accroître l'œuvre de destruction qu'avaient 

j commencée l'épuisement et la fatigue, le général peut dire que ce n'est 

I point son imprévoyance qui a privé l'armée des approvisionnements néces- 1 

I saires à son existence. Enfin, si l'évidente insuffisance des moyens de trans-

I port a compromis l'expédition et augmenté nos pertes, ce n'est ptrint le 

I général qui a annoncé comme existantes des ressources qu'il n'avait pas, 

I et prophétisé des secours qui ne devaient pas venir; aucune mort d'homme 

I ne peut peser sur son souvenir et oppresser son saie, ni comme négligence, 

j ni comme faute, et il peut se rendre hautement ce témoignage qn'il a sauvé 
I la vie à plusieurs, partagé les périls et les souffrances de tous. 

I ^Et cependant, au milieu des douleurs de cette cruelle retraile, un cri 

I d'accusation s'élève tout-à-coup contre lui avec un éclat inouï! Ce cri sinis-

I tre retentit des bords de la Seybouse aux rives de la Seine; il s'accroît encore 

I par les clameurs des parlis, par les faux récits envoyés d'une plage loin-
I taine, et bientôt il remplit ia France entière. 

Le pays s'en émeut, l'honneur national s'en inquiète, une sorte décolère 

I et d'indignation se soulève, el, comme t'a dil M. le rapporteur avec un 

I sentiment tout français, l'étranger a pu s'en réjouir un moment. 

I ^ Le général n'aurait-il pas dù êlre protégé de ia présomption de valeur qui 
I s'allache à l'épaulette française et qui est déjà une garaulié d'honneur chez 

I celui que décore ce glorieux insigne de commandeur t X'anrait-on pas du 

I réfléchir à tout ce que recelait d'invraisemblance ua reproche de faihles-e et 
I de manque de courage contre un homme qui comptait de nombreuses campa-

I gnes et d'honorables blessures, contre un homme enfin qui, plus d'une fois, 

I avait fait ses preuves au champ d'honneur? N'aurail-on pas dû se dire, pour. 

I me servir d'une expression connue, que ces mots: général fronçais et lù-

I chelé, hurlent de se trouver ensemble?... Mais hélas! qui ne sait la trisle 

I disposition de l'esprit humain à croire seulement le mal? Et puis , qui ja-

I mais aurait pu soupçonner qu'un maréchal de France pourrait, sans moti-

I ver un examen du l'ait, stigmatiser un de ses lieutenants d'une manière si 
I cruelle? 

I Voilà pourtant, Messieurs, ce que le général de Rigny a été forcé de 
I subir ! 

Jedois vous faire connaître rapidement la vie militaire du général de 

I Rigny. Elle esl aulhentiquement écrile dans ses étals de service. 

1 Vous verrez si, comme on l'a dit, il a conquis ses grades dans un 
I salon. 

i I Le jeune Alexandre de Rigny est entré au service à 17 ans, sorti de 

■ I l'école de Fontainebleau. U servit en Pologne, en Autriche , en Prusse, en 
I Italie. 

• j Le 10 juin , il reçut le baptême des braves. 11 fut blessé d'un coup de feu 
I à la jambe à la bataille d'Heilsberg. 

. I 11 prit parla toutes les affaires de la campagne de 1809. A Essling, une 

;
 I blessure au bras le mi! hors (la combat. Il fut nommé lieutenant. 

; I A Wagram, il fut blessé; ie maréchal Suchet, qui se connaissait en 

I braves, le fit demander. A peine rétabli de sa blessure, il alla à Sarragosse, 

I et par un assez rare privilège put faire deux campagnes dans la même 
. I année. 

; I Après l'assaut de Morgaleff, à l'assaut de Lérida, le jeune de Rigny, à 

I peine âgé de 20 ans, fut nommé capitaine.il assista, en cette qualité, à 

] I six sièges : à ceux de Lérida, de Mezimienza, de Tortosa, de Tarragone , 
. I de Sagonla et de Valence. 11 fut cité avec éloge dans les Mémoires de M. 

r
 I Suchet, notamment à l'occasion de sa conduite au siège de Tarragone, 

I brillant épisode au milieu de tant de faits d'armes remarquables. Plusieurs 

I lois il fut signalé avec éloge par le général en chef. A la Basseville, il monte 

' I à l'assaut à la tête des grenadiers , reçoit une blessure à la jambe gauche , 

' I est mis à l'ordre du jour el décoré de l'étoile de la Légion-d'Honneur , qui 
I déjà avait élé demandée pour lui. (Voir le Moniteur du 8 juillet 131t.) 

I Plus lard, M. de Rigny fut nommé chef d'escadron, et fut envoyé en Saxe 

I près de l'empereur , en 1815, el attaché à l'élat-major du prince de "eu-
s I châtel. Blessé à ia lête d'un coup de sabre, il tomba aux mains de l'ennemi 

r I el resla prisonnier jusqu'en 1814. A son retour en France, il fut fait lieu-

- I tenant-colonel. La paix vint donner du repos aux guerriers qui avaient si 

Ù I bien servi leur pays. M. de Rigny prit parti loulesles guerres de la Res-

r I tauration; il fit la campagne de 18i5 en Espagne, y cueillit le genre de 

- I lauriers qu'on pouvait alors y cueillir. Au blocus de Pampelune, il fut 

- i assez heureux pour sauver la vie à soixante-trois détenus politiques qui 
il I étaient renfermés à Tolède. 

>
 I Enfi i, depuis juillet 1830, il entra deux fois en Belgique. Il servait au 

I siège d'Anvers sons l'honorable général qui commande aujourd'hui la divi-

e
 I sion. Enfin, il a élé à Constantine. C'est à iravers tous ces servicesqu'il s'est 

a
 I frayé la roule au grade de inaréchal-de-camp. 

'
c

 I Voilà la vie militaire de ce général de salon, comme l'appelait M. le înaré-
I chai Clauzel ; lorsqu'il a élé promu au grade de maréchal-de-camp , il avait 

I vingt-cinq ans de service, dix campagnes, cinq blessures ; il avait soutenu 
~ I six sièges; il était enfin le plus ancien colonel de son armée. 

Le reste de la plaidoirie de M« Dupin offre peu d'intérêt. 

1S
 I M. le général de Rigny se lève, et d'une voix émue mais 

Pj
 j forte dit ce qui suit : 

SS i Je n'ai rien à ajouter à ma défense : j'ai dû laisser à mes états de service 

I- • l'explication de ma vie passée; à mes compagnons d'armes, le soin de 

réhabiliter ma conduite récente; à mou éloquent défenseur, la tâche de 

rassembler les preuves de mou innocence; à vous, la mission de tout ap-

précier. 
L'accusation la plus grave et la plus cruelle qui puisse atteindre un offi-

cier a élé lancée contre moi. Je l'atteste sur l'honneur, c'était une odieuso 

calomnie : mon ame en a élé brisée ; mais j'ai puisé dans mou imagination 

même la force de vivre , et d'ailleurs, je n'ai jamais désespéré de la justice 

de mes pairs el de mon pays. 

J'ai demandé des juges et je les ai obtenus ; je les ai obtenus tels que je 

pouvais les demander au ciel, honorables, loyaux, au-dessus de toute 

passion et de toule faiblesse ; aussi je parais devant vous la tête haute, W 

cœur ferme et la conscience tranquille. 
Maintenant, Messieurs, vous devez me connaître, et, j'ose le dire, j'at-

tends votre arrêt avec un sentiment plus consolant que l'espérance, je l'a.-

tends avec sécurité. 
Vous avez entre vos mains plus que ma vie, vous avez mon honneur. 

L'ordre du jour du 26 novembre 185(3 avait entaché mou épée;, j'ai dû la 

déposer devant vous pour que celle souillure eu fût effacée, et j'ai compris 

qu'un jugement solennel pouvait seul me la rendre pure et sans lâche, 

telle que je l'ai toujours portée pendant trente ans. 
Messieurs, je serai lier et heureux de ia tenir de vous, et vous n'aurez 

jamais à regretter de me l'avoir rendue. Comme mon sang, comme ma vie ,' 

elie sera toujours au service de ia France. 

Le conseil se relire aus?»?ôt pour délibérer. ' 

Pendant la suspension de l'audience, une viveagitalion règne 

parmi les témoins ; MM. de Drée el Bertrand s'approchent de 

ijl. le rapporteur et lui adressent dè vives interpellations ; lé 

vieux soldat y répond avec calme et dignité , on l'entend dire: 

« Je n'ai écouté que la voix de ma conscience , j'ai l'ait Te 'qiie 

j'ai cru de mon devoir : advienne que pourra, je suis prêt à 

donner toute satisfaction à ceux de mes égaux qui se croiraient 

insultés; quant aux officiers qui me sont inférieurs en grade, ils 

voudront bien permettre que je choisisse celui avec lequel, si 

j'y étais réduit, je voudrais bien descendre d'un grade.» 

Bientôt de respectables intervenants arrivent , les esprits'se 

calment, les têtes les plus ardentes s'apaisent à ia voix de leurs' 

chefs; tout rentre dans l'ordre et l'auditoire est des plus tran-

quilles lorsque le conseil , au bout de 12 minutes de délibé-

ration i rentre dans la salle d audience. 

La garde présente les armes , lés membres du conseil se cou-

vrent , et M. le président, d'une voix altérée qui trahit son 

émotion, prononce le jugement suivant, en l'absence de l'ac-

cusé : . i 
Le conseil de guerre de la 8e division militaire, réuni à Mar-

1 scille pour juger M. le maréchal-de-camp Gauthier de Rigny , 

Ouï M. le rapporteur On ses conclusions, 

'' Ouï l'accusé en ses observations , tarit par lui que par son 

défenseur officieux , 

' S'élant réuni à huis clos, le président a posé les questions 

| suivantes : 

Alexandre-Gauthier, vicomte de Rigny , maréchal-de-camp; 

est-il coupable : 

1° D'insultes par propos envers son supérieur? 

;
 2» De clameurs poussées en présence de l'ennemi, cl ayant 

, pour effet de jeter I' pouvante et le désordre parmi les troupes? 

; Les y; nt été recueillies en commençant par le grade 

, inférieur, le président, ayant émis son opinion le dernier , 

; Déclare à l'unanimité que M. le maréchal-de-camp vicomte 

Gauthier de Rigny est acquitté de l'accusation portée contre lui, 

i Et conformément aux dispositions des articles 31 et 32 de U 

loi de bru maire an V , 
3 Ordonne qu'il sera mis en liberté sur-le-champ. 

Une grande société de la capitale, qui vient d'établir des di-

rections dans les déparlements, désire créer dans tous les 

chefs-lieux d'arrondissement des sous-directions qui seraient 

en rapport avec tes directions , et trouver dans chaque canton 

(il n'est pas nécessaire que ce soit au chef-lieu même du can-

ton) un correspondant chargé des rapports avec les sous-direc-

tions. 

Ces emplois ne sont pas difficiles et n'exigent aucun déran-

gement. Il suffit de savoir écrire et tenir un compte, cl l'on n'a 

pas besoin de quitter ses occupations habituelles ni d'être ex-

posé sur la voie publique ; mais il faut être honorablement 

conn u par ses principes religieux. 

Le revenu annuel des sous-direCteurs peut facilement s'éle-

ver de 1,000 à i,îJ00 fr. , cl celui des correspondants de 200 à 

300 fr. et même davantage. On exige , comme garantie , une. 

mise de fonds en actions de la société , inaliénable pendant 

tout le temps de la gestion et dont la quotité a été fixée à 590 

fr. pour les so us-directions et à 100 fr. pour les correspondan-

ces de canton. 

Pour plus amples renseignements, s'adresser (franc de port), 

à Paris, soit à M. F. de Petigny, 56 , rue St-Louis (au Marais), 

soit à M. Leclercq-d'Orchies , 11, place Royale.* 

MUSIQUE VOCUILE. 

MÉTHODE DE M. AIMÉ PARIS. 

M. JUENIN, professeur au collège royal de Lyon, ouvrira 

un cours de musique vocale, lundi 10 juillet, à huit heures 

et demie du soir , place de la Préfecture , n° 16 , au 5
E

. 

Les séances auront lieu tous les jours âi la semaine , ex-

cepté les jeudis et les dimanches. 

S'adresser, pour les conditions, au domicile ci-dessus 

indiqué, tous les jours depuis deux jusqu'à quatre heures; 

Bourse de Paria du-3 juillet 1839. 

La liquidation s'est bien terminée sans variations. Ou ne craint aucun., 

sinistre. Le cours est à 79 10 à 15 pour la fin du mois sans affaires. On est. 

très occupé de la liquidation des fonds étrangers qui se fait aujourd'hui, el 
cependant, jusqu'à ce moment, il n'y a pas de cours dans l'actif. 

Les chemins de fer sont négligés. 

Cinq pour cent 110 110 20 109 95 110 20 

 Un coulant 110 20 110 45 110 20 110 45 
Quatre pour ceul ■ , . , 100 

Trois pour cent 78 90 79 78 85 79 

 tin courant 79 10 79 25 79 10 79 25 

Rentes de Naples .... 97 45 97 45 97 40 97 45 

i fin courant .... 97 45 97 45 97 45 97 45 

j Actions de la Banque . . . 2410 
| Quatre Canaux » 

Caisse hypothécaire »... 800 
; Emprunt d'Haïti 500 

i .... 

AHEDEE EOESSILLAC. 

LTOM. — IMP&iMBHIE DE 30UKSY FIÏ.S, HUE POCLAILLERIK , 19. 



FEUILLE D ANNONCES. 

LIBRAIRIE SCIENTIFIQUE Et MÉDICALE 

Be Ch. SAVT jeune , 
QUAI DES CELESTINS, N° 49. 

CÔDEX PHARMACOPÉE FRANÇAISE, rédigé par ordre 

du gouvernement par une commission composée de MM. 

les professeurs de la Faculté de Médecine et de l'Ecole 

spéciale de Pharmacie de Paris. — Un fort vol. in-8°.— 

Paris 1837-— Prix : 8 fr. 

LE MÊME OUVRAGE, in-4». —Prix : 9 fr. 75 c. 

AM2SOMCES JUDICIAIRES. 

(2785) Jeudi six juillet mil huit cent trente-sept, à dix 

heures du matin , sur la place a# Pont de la Guillotiére , 

il sera vendu aux enchères et au comptant des objets saisis, 

consistant entr'aulres en tables, chaises, commode , pla-

card , lits garnis , métiers dits à la Jacquard, propres à la 

fabrication des étoffes de soie, mécaniques à dévider, etc. 

DELACROIX. 

ANKOKCES DE MM. LES NOTAIRES. 

(2762) A VENDRE. — Un Domaine de 36 bicherées en-

viron, à Dardilly , à dix minutes de la paroisse : maison 

bourgeoise, terrasse, jardin, salle de tilleuls, lavoir, 

boutasse, four, puits, buanderie, bains, écuries, grange et 

cuvier, trois cuves pour 120 années, pressoir et tonneaux 

aussi pour 120 années , tous les ustensiles de la cave ; 20 

bicherées de vignes en bon état, 7 bicherées de prés , 8 bi-

cherées de terre à blé ; la maison meublée on non. 

S'adresser à M. Flasseur, propriétaire dudit domain» , 

ou à M9 Coste, notaire, à Dardilly. 

(2790) A VENDRE OU A AMODIER. — 1» Une grande 

maison dite le Château di Buclans , à une lieue de Saint-

Claude (Jura), sur une route ; 2° une ferme au même lieu. 

— A prendre ensemble ou séparément: 11 à 12 hectares de 

terrain. — 15 à 29 bêtes à cornes ou chevaux.— Beau site. 

— Eaux abondantes. — Vastes jardins. — Beaucoup de 

fruits. — La vente aura lieu chez Me Jacquet, notaire , à 

St-Claude , le 31 juillet 1837 , à neuf heures du matin.— 

Jusque là, s'adresser à M. Brunet, juge-de-paix à Saint-

Claude, propriétaire; — Facilités pour les paiements. 

&!«WOSSCES DIVERSES 

(2758) A VENDRE pour cause de départ.— Un atelier de 

fonderie en fonte, en pleine activité, avec tous ses outilla-

ges , châssis, modèle et forge, situé à Lyon, rue Bourbon, 

n° 38 , au coin de la place Henri IV, pour entrer en jouis-

sance de suite. 

S'adresser à M. Robe-Desfontaines, propriétaire dudit 

atelier, lequel donnera toute facilité possible à l'acquéreur. 

(2788) A VENDRE. —Une quantité de caisses et paniers 

pour emballage, très-légers et à bon compte. 

S'adresser à M. Garel , carrossier , aux Brotteaux. 

(2786) A VENDRE deux pianos, ou A LOUER à 4 el 5 

fr. par mois, ou 40 et 50 fr. par an. 

S'adresser rue Vieille-Monnaie, n» 8, 29 escalier, à l'en-

tresol. 

AIX LES BAINS. 
DÉPARTS DE LYON : ARRIVÉES A AIX : 

A 9 heures du soir. LelendemaindSheuresdusoir 

On ne change pas de voiture ni de conducteur aux fron-

tières. 

Bureau : à Lyon -, ehez MM. BONAFOUS FIIÈRES , RUE 

NEUTE. (2722) 

Récentes , anciennes et réputées incurables, 

Guéries sans rechute d'un a cinq jours, par une méthode 

unique aussi sûre que facile , par le docteur Thivaud, de 

Montpellier. Prix : 10 fr. le flacon avec l'instruction. Un 

flacon suffit pour la guérison parfaite de l'écoulement le 

plus ancien et le plus rebelle. — Dépôt chez M. Bertrand, 

pharmacien, place Bellecour, à Lyon. (1667} j 

SIROP PECTORAL DE MOU DE VËAU 

PAR DISTILLATION ,
 1 

Composé par P. Macors, pharmacien, rue Sl-Jean , n" 30, 

à Lyon. 

Ce sirop , approuvé en 1788, époque où aucun remède de ce 
genre n'etaiteonnu, a toujours obtenu la préférence sur tout au-
tre dans les rhumes, toux, catarrhes, enrouements, esqninan-
cies, coqueluches, extinctions , crachements de sang et particu-
lièrement dans la grippe. Tout récemment il a été observé que 
la vertu calmante de ce sirop a élé opposée avec les plus 
grands succès à celte maladie, Soit par l'usage d'une cuillerée 
matin et soir comme préservatif, soit comme curalif, pendant 
son période agissant sur toutes les irritations de la gorge. 

M. Macors se fait un devoir d'observer au public que ce sirop 
dont son père fut le seul inventeur et duquel il est l'unique suc-
cesseur nedoit pas être confondu avec ceux auxquels on a donné 
le même nom dans l'intention de le contrefaire et qui ne méri-
teni nullement la conliance. (205a) 

-* —■ ■ —r""»»»^ 
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(288) Les heureux résultats obtenus journellement par l'emploi du Sirop de Stœchas, dans les maladies de poitrine, telles n
lrc

 » J^"™^ 
coqueluches, oppressions, enrouements, aphonies de la voix, crachements de sang , etc., et les prescriptions nombreuses des médecio7d'^Pn'n,,,,,«frw 
pensent de tout éloge. . „ . ... . ,.

 lsln
>gTiéife^" 

Il réussit également dans les affections nerveuses, les faiblesses d'estomac , la cardtalgie. Il lacibte la d.gestion et entretient la liberté A 

Chaque Oacon est accompagné d'un prospectus qui indique la manière d en faire usage, et ou sont consignés ses succès. — p
r
i,; IT"' 

Chez Perenin, pharmacien-chimiste, ruedu Palais-Grillet, n°23, à Lyon. • * tr. eij^ 
On fait des envois. (Affranchir et y joindre un mandat sur la poste.) 

^
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 ^ DÉPÔT général des remèdes APPROUVÉS, BREVETÉS et AUTORISÉS, annoncés dans lë~~- "^""^ 
\ V | S aiûsi que des EAUS MINÉRALES ARTIFICIELLES ET NATURELLES. J

0

"^^ 

* -■- fe^* Chez VERNET , pharmacien , place des Terreaux, n» 13, prés la rue de la Ca»e. ^JQ^ 

AVIS AUX FAMILLES. 

Assurances et Remplacements militaires
 9 

Dirigés par M. Nathan Mayer et Comp«, propriétaires et 

agents d'affaires , patentés à la mairie de Lyon , el demeu-

rant en ladite ville, rue des Célestins , n» 8. 

Cette Compagnie, qui s'est acquis dans plusieurs dépar-

lements la confiance publique par l'exactitude avec laquelle 

elle a rempli sès engagements pendant nombre d'années 

consécutives , et qui se recommande encore par les nouvel-

les garanties qu'elle offre aux familles, a pour but d'as-

surer contre les chances du tirage les jeunes gens faisant 

partie de la classe de 1836. 
Les fonds ou valeurs provenant des assurances resteront 

en dépôt chez MM. les notaires délégués jusqu'à parfaite 

libération de tous les assurés tombés au sort, el ne seront 

retirés par IaCompe que sur la production des pièces justi-

ficatives. 

Le prix de l'assurance est fixé comme il suit : 

Arrondissement de Lyon. 

Cantons de la ville (cinquième excepté), 1,000 f. 

Cinquième canton de la ville, comprenant le 

faubourg de Vaise, 900 

Cantons ruraux, 800 

Arrondissement de Villefranche. 

Cantons de Thizy, Tarare et Monsols, 900 

Villefranche et autres cantons non désignés , 800 

S'adresser, pour souscrire , au bureau de la compagnie , 

rue des Célestins , n° 8 , ou chez MM. les notaires délé-

gués , Charvériat , Laforest et Tavernier , à Lyon ; Per-

roud , à Neuville-sur-Saône ; Rémond , â Caluire ; Bolo , 

à Limonest ; Parceint , greffier , à St-Cyr-au-Mont-d'Or ; 

Carre , à Anse; Portalôs , à Villefranche ; Dulac , à Beau-

jeu ; Dulac , à Belleville ; Vernay , à Lamure ; Lacroix , 

à Monsols; Salet, à Tarare; Sanlaïlier, à Thizy; Gonnet et 

Duchamp , au Bois-d'Oingt ; Peillon , à l'ArbresIe ; Du-

rant , huissier au même lieu; Rappel, à Grézieu-Lava-

renne pour Vaugneray ; Perrin, à St-Symphorien ; Ri-

voyre , notaire , et Pascal , greffier , à St-Laurent-de-

Chomousset; Angelo, à Charly pour St-Genis-Laval, et 

Lyons, à Condrieu. (2692) 

(27S7) Le sieur Perrin, traileur, ci-devant Cloche-d'Or, 

à la Mulalière, a l'honneur de prévenir le public qu'il a 

changé de domicile , et qu'il tient actuellement l'hôtel St-

Louis , place de la Miséricorde , n° 5. 

Les personnes qui voudront honorer son hôtel de leur 

présence y trouveront tout ce qui peut satisfaire le goût, 

et seront servies â un prix modique, avec autant de prompti-

tude que de propreté. 

Le sieur Perrin prend aussi des pensionnaires et porte 

en ville. 

(2533) AVIS MÉDICAL IMPORTANT. 

De tous les dépuratifs préconisés en France , le Sirop 

composé de Salsepareille , dit de Cuisinier , est le remède 

authentiquément approuvé par une nombreuse commission 

médicale pour la complète guérison des maladies secrètes 

et maladies provenant d'un sang échauffé. 

Se vend par flacon de 5 fr. el de 2 fr. 50 c. , avec un 

prospectus, à la pharmacie de M. Macors , rue St-Jean , 

u° 30 , à Lyon. 

Il sera donné des consultations gratuites tous les diman-

ches depuis le malin jusqu'à onze heures très-précises. 

Remède contre les affections du cuir chevelu , les dartres, 

et les différentes espèces de teigne , composé par L. Oursel, 

pharmacien à Rouen. 

Seul dépôt, à Lyon , â là pharmacie de M. Macors , rue 

St-Jean , n» 30. On y trouve aussi les capsules gélatineu-

ses au baume de copahu , de M. Mottes de Paris ; et les 

biscuits dépuratifs du docteur OHivier , par boites de 5, 

10 et 20 fr. (2G26) 

PAR BREVETS D'INVENTIONS ET DE PERFECTIONNEMENTS. 

Mentions honorables el médailles d'encouragement. 

AMIDON, FÉCULE. 

Nouveaux procédés pour fabriquer l'amidon Sans mise en 
trempe et sans mauvaise odeur.— Nouvelles râpes perfection-
nées pour râper la pomme de terre el la betterave. — Tamis 
mécanique , d'un nouveau système, s'alimenlanl seul, n'exi-
geant que peu de force, peu de place, 'peu d'eau et épuisant 
parfaitement les mares de toute fécule. —Séchoirs mécaniques. ! 
Cette machine supprime les séchoirs ou haloirs à l'air et rem-
place les étuves ; la fécule y esl introduite sortant des bachots 
où égoutloirs el en sort parfaitement séchée.—Âmidonnière, ou 
machine à extraire le gluten pur de l'amidon. — Blutoirs pour 
la fécule el la gomme de fécule. — Grilloirs pour l'amidon. — 
Torréfacteurs pour la gonlme. — Lames de scie en acier fondu 
et aiilres. — Tissus pour tamis, en laiton, soie, crin, etc.— 
Par Mal. SAINT-ETIENNE , ingénieurs-mécaniciens , fabricants 
de produits amilacés, ruedu Chevet-Saint-Landry, t , à Paris. 
On est admis, après commande , à voir fonctionner ces marbi-

^ehfel^riuè.fJjfranririV.l (2579) 

Avis Intéressant. 
M. DENOAILLY (P.-J.-Gustave), auteur d'une n 

méthode, au moyen de laquelle on est assuré d
 e

"« 

l'orlbographe, d'usage et de principes, en rre»f
P

/
ren<,re 

ainsi que cela est prouvé par les nombreux résidu '' 

nus à Lyon, depuis deux ans, à l'honneur de préven n"' 
les maitres et maîtresses de pensions, instituteurs r •' 
tutrices, qui désireront jouir dans leurs établisse» '* 

cette précieuse découverte, qu'ils obtiendront lafaT- *e 

la démontrer à des conditions avantageuses. 

MM. les pères de famille, ainsi que les autres nersr. 

qui voudraient la démontrer, soit à leurs enfants ■ M 

public, seront également admis. '
 SOl

'
i

« 

On pourra traiter par correspondance, attendu q
ue

 <w 

du Guide des Professeurs, où chacun trouvera les ex p 

cations nécessaires pour enseigner de suite et avec 
ce nouveau système , sera délivrée aux personnes avecî*

1 

quelles l'inventeur aura traité. 

NOTA. La méthode se divise en deux parties bien d 

tincles : la première contient l'orthographe de princin ! 

c'est-à-dire celle que nous enseignent les grammain, ..' 

et la seconde, l'orthographe des quarante mille molsjj 

Dictionnaire , c'est-à-dire celle que l'usage seul a pu nom 
apprendre jusqu'ici. 

S'adresser, franc de port, à l'auteur, rue St-Dominique 

n9 7. H ' 

M. Denoailly s'est adjoint des professeurs habiles,nui 

démontreront sa méthode, chez eux et en ville, aux pet. 

sonnes qui le désireront. 

On s'inscrit, tous les jours , chez l'auteur. 

P. S. Cet avis s'adresse principalement à MM. les pré», 

dents des comités d'instruction publique, qui sont chargé» 

de rechercher les meilleures méthodes. (2752) 

PAQUEBOT A VAPEUR 

FRANÇAIS 

Le paquebot à vapeur français le Phocéen, de la force de 

140 chevaux (capitaine V. Auzet) , partira de MAUSMU" 

pour CADIX le25 juillet courant,touchant àPori-Vcndr», 

Rarcelone, Tarragone, Valence, Alicante, Caitliagene 

Alméria, Malaira et Gibraltar. . 
S'adresser , pour fret et passage , à MM. l.Uner■ u ■ 

armateurs, ou à MM. Fraissitiet et Robert, courtier-, , 

Canebiére, n»33. —-~" 
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MESSAGERIES DES MAITRES DE POSTE. 

DÉPARTS DE LYON : ARRIVÉES A 

â 6 heures du soir. le lendemain a * 

A WfBlte, 
le lendemain A 5 heur» 

soir.^ 

Bureau, à Lyon , chez M. Boudet, place du 

PHARMACIE DES CÈLESTIN*. 

PASTILLES NATURELLES DE JAtnE k - ^ 

Préparées avec le sel martial exlrai des ^
 Af

 er 
DE JAUDE (Clermonl-Ferrandj, et vendues snu ̂  

établissement; elles remplacent avec: i \
KT1f

,ar-U^'.^ 
toutes les préparations FERRUGINEUX" ■

 tAW
rtl*>*

 r
, 

s'emploient avec beaucoup de ioecèsj«««"JJL, *E«V£<?s'-, 
TOMAC, DÉGOÛTS , FAIBLESSES et IRRI™

CVS(

 „ ,p«« 

chaque fois qu'il faut fortifier sans 'J^JJ^pt l'of*çj*f h*!!* * 
certain contre les PALES COULEURS , fl»

1
 J. Par ̂  

, que toutes les maladies des jeunes personne _^ 

I 2 fr- et 1 fr- ,1 

GRAND-TUtAjvr-

Mercredi ojuillet 1837.—Deuxième d"*"
1

" „
6
 c»*»"' °' 

MÈIÏE ET U FILLE, drame. - 2" U L"™
E 

commencera à7 heures. „.-«-irÇ i«-S*t' 
GYMNASE-LYO>y\%

Llii
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Mercredi $ juillet 1837.- 1» M
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